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MESTRES DE CAMP ET COLONELS 
 
 

 1.- VAUBÉCOURT  (Jean de NETTANCOURT , comte de), 24 avril 1610 
 2.- VAUBÉCOURT  (Nicolas de NETTANCOURT , comte de), 28 décembre 1628 
 3.- ENTRAGUES (Victor-Amédée de CRÉMEAUX , comte de), mai 1646 
 4.- ESPAGNY (Maximilien GOUFFIER , marquis d’), janvier 1649 
 5.- BANDEVILLE  (Louis-Sévin, marquis de), 1669 
 6.- BANDEVILLE  (Charles-Sévin, chevalier de), 1674 
 7.- VAUBÉCOURT  (Louis-Claude de NETTANCOURT-HAUSSONVILLE , comte de),  
  18 février 1677 
 8.- NETTANCOURT-HAUSSONVILLE  (Louis, marquis de), 23 avril 1695 
 9.- MAILLY-LA HOUSSAYE  (Adrien de SILLY , comte de), 3 août 1704 
 10.- BUEIL-RACAN  (Antoine-Pierre, comte de), 11 mars 1708 
 11.- LA BROSSE (François-Henri de THIERCELIN , marquis de), 27 février 1712 
 12.- BOUFFLERS-RÉMIANCOURT  (Charles-François, marquis de), 14 novembre 1713 
 13.- PONS (Charles-Louis de LORRAINE , prince de), 15 mars 1718 
 14.- MARSAN  (Gaston-Jean-Baptiste-Charles de LORRAINE , comte de), 30 avril 1735 
 15.- BOUZOLS (Joachim-Louis de MONTAIGUT , marquis de), 12 mai 1743 
 16.- MAILLY  (Louis, marquis de), 1er décembre 1745 
 17.- TALARU-CHALMAZEL  (César-Marie, marquis de), 15 janvier 1758 
 18.- CHATELLUX  (Jacques-François, chevalier de), 5 novembre 1761 
 19.- CHILLEAU  (Marie-Charles, marquis de), 17 avril 1771 
 
 
Henri de NETTANCOURT , comte de VAUBÉCOURT , seigneur lorrain des confins de la 
Champagne, à la suite d’un démêlé qu’il eut avec le duc de LORRAINE  à propos d’un 
couvent enclavé dans ses terres, abandonna le service de ce prince et leva en 1589 un 
régiment d’infanterie qu’il amena en France à HENRI IV . Ce régiment fut licencié le 6 mai 
1598, à la paix de Vervins, et ses compagnies retournèrent en Lorraine. Le comte les 
conduisit alors en Hongrie, où elles se distinguèrent à la prise de Raab sur les Turcs. 
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En 1606,quand le roi, mécontent du duc de BOUILLON  qui avait trempé dans la 
conspiration du maréchal de BIRON , voulut sévir contre lui, il accepta de nouveau les 
services de la famille de NETTANCOURT  et le régiment lorrain du comte de 
VAUBÉCOURT  fut mis le 6 avril en garnison à Sedan, ville qui appartenait au duc de 
BOUILLON . Ce corps étranger, qui avait bien servi, fut définitivement admis au service de 
France par commission du 24 avril 1610, au moment des grands armements de HENRI IV  
contre la maison d’Autriche. Réduit au mois d’août de la même année à la compagnie du 
mestre de camp, qui tenait garnison à Vitry , il fut mis sur pied le 31 août 1616. Depuis ce 
jour il a été maintenu au moins à 2 compagnies, ce qui lui assura le rang de 5e des Petits 
Vieux. 
Il avait fait partie en 1615 de l’armée du maréchal de BOIS-DAUPHIN , avait débuté comme 
régiment français, au passage des marais de Saint-Gon près de Sézanne et au combat du 20 
octobre qui avait amené la prise de la petite ville de Chanlay, où s’était renfermé M. de 
LUXEMBOURG . Le régiment tira quelques volées de canon contre deux tours qui 
s’écroulèrent, et l’ennemi se rendit à discrétion. Il servit ensuite en Champagne sous le duc de 
GUISE. Après la mort du maréchal d’ANCRE, 1617, il fut mis en garnison à Verdun, d’où il 
se rendit à Châlons après l’arrestation du prince de CONDÉ, la Cour voulant rapprocher 
d’elle les corps sur lesquels elle pouvait particulièrement compter. Il retourna plus tard à 
Verdun, et, maintenu à la garde de cette place en 1619 pendant la guerre engagée entre le roi 
la reine mère, il céda 400 hommes à Picardie. En 1620, sous les ordres du duc de NEVERS, il 
contribua à fermer la Champagne aux troupes levées à Liège pour Marie de MÉDICIS . En 
1622, lors de l’invasion de MANSFELD , Vaubécourt, réduit à 200 hommes, formait toute la 
garnison de Mouzon que l’aventurier allemand menaçait principalement. Il n’osa cependant 
point l’attaquer. 
La première campagne sérieuse de Vaubécourt est celle de la Valteline. Il quitte ses quartiers 
de la Champagne en 1624, traverse la Suisse et va partager les travaux et la gloire de 
Normandie. Il se trouve cette année au passage de vive force du Steig, à l’attaque du pont du 
Rhin, de Pio-Domo, Platemale, Puschiavo, Tiranno , Sondrio où fut tué le capitaine 
MAZOTTE , Morbegno, Traone, Dubino, aux sièges de Chiapino et de Bormio, au combat 
de Campo, au siège de Chiavenna, et en 1625 à la reprise des retranchements de Cercino et 
de Traone. 
Revenu en France, il passe l’année 1626 à se rétablir, car il avait fourni la plupart des soldats 
qui lui restaient pour remplir les cadres de Normandie, et l’année suivante il est envoyé 
devant La Rochelle. Il fut d’abord cantonné à Périgny avec le régiment de Chappes : il fit 
partie plus tard de l’attaque particulière du maréchal de BASSOMPIERRE du côté de Port-
Louis. Le 28 octobre il détacha 300 hommes qui contribuèrent à chasser les Anglais de l’île 
de Ré. Pendant le reste du siège de La Rochelle, il garda les forts établis sur la rive droite de 
la baie et servit les batteries de cette portion de la côte. Le 21 novembre, 300 hommes du 
régiment, avec 300 Suisses de la garde, accomplirent une action des plus hardies. Le blocus 
de la ville était incomplet du côté de la porte de Cougne, au nord ; BASSOMPIERRE 
s’engagea à y improviser un fort, et avec ces 600 braves il alla s’établir à 300 pas des remparts 
et construisit une redoute à la pointe de la garenne de La Font. Les Rochelais, qui ne 
pouvaient comprendre qu’on entreprît sérieusement un pareil travail avec si peu de monde, le 
laissèrent faire. 
Après la chute du boulevard du protestantisme, Vaubécourt fut dirigé sur les Alpes : il se 
signala à l’attaque du Pas de Suze et à celle des retranchements de l’armée espagnole devant 
Casal. Revenu dans la vallée du Rhône avec LOUIS XIII , il contribua à la prise de Privas et 
d’Alais. On le trouve en 1630 au combat de Veillane, à la prise de Saluces et à l’attaque du 
pont de Carignan. Le 17 juin, 2 compagnies, sous les ordres du capitaine SAINT-LIMIER , 
s’illustrent en défendant héroïquement le fort de Briqueras. 
Vaubécourt rentra en France en 1631 et fut mis en garnison à Toulon ; il comptait alors 12 
compagnies. En 1632 il vint occuper les montagnes autour de Privas, redevenu un foyer de 
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rébellion. Un de ses détachements s’empare du comte de LESTRANGES, l’un des 
principaux chefs de la révolte. Le régiment assista à la bataille de Castelnaudary. 
En 1633, Vaubécourt, qui avait passé l’hiver dans la Bresse, fut employé à la conquête de la 
Lorraine et se trouva à la prise d’Haguenau, de Saverne, de Lunéville et de Nancy. L’année 
suivante il fait le siège de Bitche et de La Mothe, et marche au secours de Philippsbourg et 
d’Heidelberg. Il est en 1635 à la défaite du duc de LORRAINE  à Fresche, à l’assaut de 
Spire, à la prise de Vaudémont et à celle du château de Moyen, où le capitaine SAINT-
MARC  est tué, enfin à la retraite de l’armée de Mayence sur Metz. 
Appelé en 1636 en Picardie, il contribue à la reprise de Corbie et va passer l’hiver à Langres. 
En 1637 il fait le siège de Landrecies ; le capitaine de MONTESQUIOU  y est tué d’un coup 
de canon ; la place capitule le 23 juillet sous ses drapeaux, et il y entre le lendemain à la suite 
des Gardes françaises. Le comte de VAUBÉCOURT  fut nommé gouverneur de Landrecies 
avec mission de rétablir les fortifications, ce qui fut cause que le régiment demeura jusqu’en 
1642 dans cette place, dont un des bastions a conservé le nom de Vaubécourt. 
En 1642 le régiment fit d’abord partie de l’armée de Picardie. Son mestre de camp ayant 
obtenu le gouvernement de Perpignan qui venait d’être pris, il se rendit dans le Roussillon. Il 
fut dirigé en 1644 sur l’armée d’Italie et il fit le siège de Trino . En 1644 il était au siège de 
Finale ; un secours jeté à propos dans la place en fit manquer la prise. Les troupes françaises 
qui occupaient déjà le faubourg furent inquiétées dans leur retraite et eurent à soutenir un 
combat meurtrier, particulièrement pour Vaubécourt. Employé ensuite au siège d’Asti, le 
régiment rejeta une sortie dans le fossé. Il rentra en France à la fin de cette campagne, eut ses 
quartiers à Angoulême et y resta jusqu’en juillet 1644. Revenu cette année en Italie, il prend 
Ponzone de compagnie avec Auvergne. En novembre il est au siège de la citadelle d’Asti, où 
périt le capitaine du MONTIER . Vaubécourt quitte le Piémont en février 1645 pour se 
rendre en Catalogne. Il débute en ouvrant la tranchée devant Roses, 7 avril . Le capitaine du 
PERROY, chargé avec sa compagnie de la défense d’une redoute, y est attaqué le 23 par des 
forces supérieures et, après une longue résistance, il doit songer à se retirer. Il n’y avait pas 
d’autre parti à prendre que de sauter dans le fossé, et il le fit avec bonheur. Dans ce moment le 
régiment accourt, engage un furieux combat et reprend cette redoute dont la courte possession 
coûta cher à l’ennemi. L’attaque de la demi-lune, où le capitaine du FRANOY  fut tué et où 
furent blessés 2 autres capitaines, fit un grand honneur au régiment. Il contribua encore à 
repousser la grande sortie du 14 mai : l’enseigne GAUCHER  y tua à coups d’épée 2 
espagnols ; blessé lui-même d’une mousquetade, il fut sauvé par le dévouement de ses 
soldats. Le mestre de camp et le major de VILLENAY  furent aussi blessés ce jour-là. 
Vaubécourt se trouve enfin cette année à la bataille de Llorens et à la prise de Balaguer. 
Le régiment fit encore, sous le nom d’Entragues, la campagne de 1646 en Catalogne et servit 
au premier siège de Lérida . Repris en 1647 par le comte de VAUBÉCOURT , qui venait de 
s’en démettre, mais qui probablement n’en avait pas reçu le prix convenu, il passa à l’armée 
que TURENNE commandait en Allemagne et contribua à la prise d’Oberlingen, de 
Tubingen et de Bicklingen. L’armée étant revenue sur la rive gauche du Rhin, il se trouva le 
9 septembre à l’attaque des faubourgs de Montmédy : le lieutenant-colonel de LONGPRÉ, 
qui commandait le régiment, y fut blessé. 
Au commencement de 1648, le régiment, fort de 30 compagnies, est partagé en deux ; 15 
compagnies restent en France ; les 15 plus anciennes rentrent en Allemagne avec TURENNE 
et se trouvent, 17 mai, au combat de Zusmarhausen et à la prise du château de 
Wasserbourg, où le capitaine CHAUMONT  est mortellement blessé. 
Lorsqu’en 1649 TURENNE, mécontent de MAZARIN  qui avait fait arrêter le prince de 
CONDÉ, se déclara contre la Cour, il fut suivi par une partie de son armée. LONGPRÉ, 
lieutenant-colonel du régiment, et plusieurs capitaines voulurent entraîner le corps dans cette 
rébellion. Un vieux sergent, lit-on dans les Mémoires de Puységur, harangua ses camarades et 
les retint dans le devoir. « Monsieur, dit-il au lieutenant-colonel, le régiment n’est point à M. 
de TURENNE, mais au roi ; nous avons juré de le servir, et vous voulez que nous fassions le 
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contraire ? Camarades, ajouta-t-il, on nous veut faire déserter et passer le Rhin contre la 
volonté du roi ; c’est à lui que nous devons obéir, suivez-moi. » Les deux tiers des soldats 
suivirent ce brave homme, dont le nom reste ignoré, et rejoignirent, au mois d’avril, avec les 
capitaines de BELLOYER  et d’HÉRICOURT , les 15 compagnies qui étaient en Flandre. Le 
régiment, devenu Espagny, servit cette année sous le comte d’HARCOURT  et se trouva le 4 
août au passage de vive force de l’Escaut. 
Pendant les campagnes suivantes, Espagny servit en Picardie, toujours soumis à des 
dissensions intestines, suites du désordre de 1649. En 1652, le capitaine de VILLEPINTE , 
s’apercevant que le mestre de camp conduisait le régiment au prince de CONDÉ, s’élança sur 
lui, le pistolet à la main, et le contraignit à changer le sens de la marche. On ne pouvait pas 
tirer grand parti pour la guerre d’un corps aussi tiraillé. Aussi, après la perte de Dunkerque, 
l’envoya-t-on d’abord à Béthune et La Bassée, puis à Vitry . Il quitta cette dernière ville en 
avril 1653 pour se rendre à Verdun, et il servit cette année au siège de Rethel. En 1654 on le 
voit à celui de Stenay, en 1655 à celui de Landrecies, et enfin il arrive devant Condé, où, le 
17 août, avec Huxelles, il s’empare d’une demi-lune et s’y loge malgré une résistance terrible 
qui lui coûte quelques officiers. Il fut employé devant Valenciennes en 1656, et aux sièges de 
Montmédy, de Mardyck  et de Bourbourg en 1657. En 1658, il partage les travaux et la 
gloire de Piémont devant Dunkerque, combat aux Dunes, et fait les sièges d’Ypres et de 
Gravelines. C’est lui qui emporte la contrescarpe et l’ouvrage à cornes de Gravelines. 
En 1664, Espagny fait partie du secours envoyé par LOUIS XIV à l’empereur. Il a joué un 
rôle décisif, le 1er août, à la bataille de Saint-Gothard. Attaqué vivement par la cavalerie 
ottomane, qui avait passé la Raab et mis l’infanterie impériale dans une affreuse déroute, il 
l’arrête net et la contraint à repasser la rivière. Dans cette journée, qui sauva l’Autriche, où les 
Turcs vainqueurs vinrent se briser sur les piques françaises, où ils perdirent 16 000 hommes et 
une immense quantité de drapeaux, d’étendards et de canons, le régiment eut encore la gloire 
d’enlever une batterie qui incommodait particulièrement le quartier de l’empereur. Ce prince, 
charmé du service que lui avait rendu Espagny, voulut qu’il emportât une marque de son 
estime et de sa reconnaissance, et aurait dit, en lui faisant don de 4 belles pièces de canon, qui 
marchèrent longtemps à la suite du corps : « Gardez ces canons du Turc ; vous les avez bien 
gagnés. » Espagny avait eu, dans cette bataille, 200 hommes mis hors de combat, et parmi eux 
12 officiers. A son retour de Hongrie, le régiment joignit le corps que M. de PRADEL  
commandait en Allemagne contre l’évêque de Münster ; et il a fait, en1665, sous ce général, 
le siège d’Erfurth . 
A son retour en France, Espagny fut réduit à 4 compagnies qui tinrent garnison à Ardres : les 
autres furent versées au régiment de Champagne. Ainsi réduit, le régiment eut ordre, en juin 
1669, d’aller s’embarquer à Toulon pour passer dans l’île de Candie. Après avoir combattu 
avec beaucoup de bravoure à la fameuse sortie faite contre les Turcs par la garnison de 
Candie, le régiment, comme tout le corps expéditionnaire, fut obligé de se rembarquer : il 
était de retour en France au mois d’août. 
Porté à 16 compagnies en 1671, et devenu Bandeville, il fit, en 1672, la campagne de 
Hollande et prit part aux sièges de Maseyk, de Genappe et de Grave. En 1673, il a quelques 
officiers blessés au siège de Maëstricht, et le major de COYCELLES  s’y distingue en 
emportant une maison située à 50 pas de la contre-garde et en faisant prisonniers 1 officier et 
20 soldats. Après la prise de Maëstricht, Bandeville se rendit à Trèves. Pendant la campagne 
suivante il servit en Allemagne et combattit avec TURENNE à Seintzheim, Ensheim et 
Mulhausen. Le colonel de BANDEVILLE  et les capitaines LAMONT  et HONETTE  furent 
tués à la deuxième de ces affaires et le capitaine LAMOUR  à la troisième. 
En janvier 1675, sous les ordres du chevalier de BANDEVILLE , frère du précédent, le 
régiment décide avec Navarre le succès de la journée de Durckheim : il se trouve ensuite au 
siège de Dachstein, au combat d’Altenheim et au secours de Haguenau et de Saverne. A la 
fin de cette année, il passe à l’armée de Flandre et y arrive encore à temps pour prendre part 
aux sièges de Condé, de Bouchain et d’Aire . 
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En 1677, il reprend le nom de Vaubécourt et reparaît sur le Rhin. Il contribue à la défaite du 
prince de SAXE-EISENACH , assiste au combat de Kokersberg et fait le siège de Fribourg , 
où il rivalise d’ardeur avec le régiment de Normandie. Il commence la campagne de 1678 en 
Flandre par les sièges de Gand et d’Ypres, retourne en Allemagne, combat à 
Langendentzlingen, où il délivre 100 hommes cernés dans une église par le duc de 
LORRAINE , au combat de Seckingen, au siège de Kehl et à celui de Lichtemberg, où le 
colonel reçut une balle à la tête. Il termine enfin cette guerre en 1679, par le combat de 
Minden. 
Après quelques années de repos en Lorraine, Vaubécourt, qui était, en 1683, en garnison à 
Sarrebrück, se rend, au mois de juillet , au camp de Vaudrevange, et de là devant 
Luxembourg, en 1684. Chargé, 27 mai, de l’attaque du centre contre l’ouvrage à cornes, il 
exécute sa tâche avec une vigueur admirable et enlève plusieurs ouvrages, entre autres la 
contre-garde du bastion de Barlemont. Le capitaine de grenadiers LESPINAY  et les 
lieutenants BEAULIEU  et BONVOULOIR  sont tués. 
En 1688, le régiment part de Lille  pour se rendre devant Philippsbourg. Le colonel y reçoit 
encore une balle à la tête. En 1689, il est rappelé en Flandre et, au combat de Walcourt , M. 
de VAUBÉCOURT  est, pour la troisième fois, frappé d’une balle à la tête ; le major de 
MOISON  y est grièvement blessé. Le régiment retourne ensuite sur le Rhin, contribue à la 
prise de Manheim et de Frankenthal et à la célèbre défense de Mayence. Cette même année, 
comme la plupart des vieux régiments, il était représenté, à l’armée de Catalogne, par un 
bataillon de nouvelle levée, portant son nom. En 1690, il est en Flandre et combat à Fleurus ; 
en 1691, il fait le siège de Mons et prend part au bombardement de Liège, où périt le 
capitaine de CABARNE . 
L’année suivante, Vaubécourt est envoyé à l’armée que le maréchal de BELLEFONDS  
assemblait sur les côtes de Normandie, et qui devait tenter un débarquement en Irlande pour le 
compte de JACQUES II . La prise de Limerick  par les anglais fit avorter ce projet, et le 
régiment partit pour le Dauphiné, d’où il rallia en Piémont l’armée de CATINAT . Son début 
sur ce terrain fut la bataille de la Marsaglia, où ses deux bataillons formaient l’extrême 
gauche de la première ligne. Placé dans les broussailles en avant de la cavalerie, il eut d’abord 
du désavantage, mais il se releva et soutint l’honneur de ses drapeaux : il perdit à la 
Marsaglia plusieurs officiers, et parmi eux le capitaine de grenadiers LA BOISSIÈRE . 
En 1694, le régiment est en Roussillon ; il combat au passage du Ter, franchit les Pyrénées, 
fait les sièges de Palamos, de Girone, d’Hostalrich et de Castelfollit. Jeté dans Palamos à la 
fin de la campagne, il défend cette place en 1695. Sous le nom de Nettancourt, il retourna en 
1696 en Piémont pour l’ouverture des hostilités. Il fit de grandes pertes devant Valenza en 
repoussant la sortie du 29 septembre. Après la levée du siège, il revint en France, et fit la 
campagne de 1697 à l’armée de la Moselle, qui n’entreprit rien. 
A l’ouverture de la guerre de la succession d’Espagne, Nettancourt est envoyé à Landau, qui 
est investi, avril 1702, par le roi des Romains. La tranchée n’est ouverte qu’au mois de juin  : 
dans cet intervalle, le lieutenant GEOFFROY fit avec 30 hommes une magnifique défense 
dans l’église et le cimetière de Keicheim, petit village à un tiers de lieue de Landau, où le 
gouverneur l’avait placé en observation. Le brave GEOFFROY, forcé de poste en poste et 
blessé, se retira le troisième jour dans le clocher, où il se laissa brûler plutôt que de se rendre. 
Il n’échappa de son détachement qu’un seul soldat, qui sauta avec bonheur du haut en bas du 
clocher. Dans la distribution des postes  de la ville, le 1er bataillon fut chargé de la défense du 
chemin couvert du front attaqué, et le 2e de celle de l’ouvrage à cornes. Tous les deux 
s’acquittèrent avec distinction de la mission qui leur était confiée, pendant les 5 mois que dura 
la défense. Les glorieux débris de la garnison, réduite de 3 500 à 500 hommes, furent libres de 
se retirer à Strasbourg sans conditions. Le colonel, qui avait été fait prisonnier en cherchant à 
rejoindre son régiment, fut mis en liberté par le roi des Romains, en considération des services 
que le corps avait rendus à l’empereur LÉOPOLD  à la bataille de Saint-Gothard. Le 
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lieutenant-colonel de GOURNAY , qui avait exercé le commandement du corps à Landau, 
avait été tué pendant le siège. 
En 1703, Nettancourt, promptement rétabli, sert sous VILLARS  au siège de Kehl, au passage 
des défilés de Hornberg et au combat de Hochstedt, et à la prise d’Ulm et d’Augsbourg. 
Nettancourt était à Donauwerth, où il avait passé l’hiver, quand les Autrichiens marchèrent, 
le 1er juillet 1704, contre le maréchal bavarois d’ARCO, campé avec 7 000 hommes sur le 
Schellemberg, à peu de distance de Donauwerth. Le 3, le régiment accourut avec quelques 
autres au secours des Bavarois et les aida à faire une opiniâtre résistance. Leurs 
retranchements furent attaqués 3 fois inutilement. Enfin, après plusieurs heures de combat, les 
lignes sont forcées ; les Bavarois font péniblement retraite et le régiment rentre dans 
Donauwerth diminué de 30 officiers tués ou blessés et d’un nombre proportionnel de soldats. 
Le colonel de NETTANCOURT , qui avait acheté le régiment 70 000 livres en 1695, et qui 
s’était ruiné pour le rétablir l’année précédente, y fut mortellement blessé, et mourut le 13 
juillet , à Augsbourg. Il fut remplacé par le comte de MAILLY . Hors d’état de tenir 
campagne, le corps fut jeté dans Augsbourg, et après la fatale journée de Hochstedt, il rallia 
les tristes débris de l’armée et repassa le Rhin. Il s’établit à Huningue et y demeura pendant 
toute l’année 1705. 
Au mois de mars 1706 il se rendit avec M. de LEGALL  à l’armée de Catalogne, et prit part 
au siège de Barcelone : le capitaine de grenadiers de QUINCEROT  y fut tué en repoussant 
une sortie. En 1707, il était le plus ancien régiment français présent à la célèbre bataille 
d’Almanza : ses 2 bataillons tenaient l’extrême gauche de la 1re ligne d’infanterie ; ils 
pénétrèrent jusqu’à la 2e ligne de la droite ennemie et contribuèrent beaucoup à la victoire, en 
enfonçant à la baïonnette un corps de 3 500 hommes qu’ils poursuivirent jusque dans les 
montagnes. Mailly servit encore cette année au siège de Lérida , et après la prise de cette ville, 
il retourna dans le royaume de Valence et contribua à la prise de Morella , 15 décembre. 
Devenu Bueil-Racan en 1708, le régiment prend part aux sièges de Tortose et de Denia. Dans 
un conseil de guerre tenu par M. d’ASFELD devant cette dernière place, où furent appelés les 
capitaines de grenadiers de l’armée, tous furent d’avis de ne point courir les risques d’un 
assaut, tous, excepté le chevalier de BAR, du régiment. C’était à lui de marcher le premier, et 
il sut convaincre d’ASFELD. L’assaut se donna ; de BAR, aussi énergique sur la brèche 
qu’au conseil, y fut dangereusement blessé, mais il eut la gloire d’emporter la basse et haute 
ville. La prise de Pons, celle d’Aulot  et le passage de vive force du pont de Montanana 
furent des journées honorables pour le régiment, qui continua de servir encore un an en 
Espagne et se trouva à la prise du château d’Alicante. 
Passé en Flandre en 1710, il fut jeté dans Aire  et contribua à la défense que le marquis de 
GOËSBRIANT  fit dans cette place pendant 58 jours. Les compagnies de grenadiers y furent 
renouvelées jusqu’à 4 fois. Cette mémorable résistance coûta au régiment 26 officiers tués ou 
blessés et plus de la moitié de ses soldats : les capitaines qui périrent sont MM. CARLES, 
GUIERSAND, BEAUVAIS , LAVILLE  et BAVALAN  ; le colonel, qui avait donné de 
grandes marques de bravoure et de talent, fut fait maréchal de camp et eut l’autorisation de 
garder son régiment. Bueil, en sortant d’Aire , entra dans Saint-Omer. Il y demeura jusqu’au 
12 juin 1711 et partit ce jour-là pour l’Alsace. Revenu en Flandre à l’instant où VILLARS  
ressaisissait la victoire à Denain, le régiment, devenu La Brosse, servit aux sièges de Douai, 
du Quesnoy et de Bouchain. Les grenadiers furent superbes à l’attaque du chemin couvert de 
Douai ; le capitaine de BÉLESBAT  y fut tué. La place capitula, 8 septembre, sous les 
drapeaux de La Brosse, qui occupa immédiatement la porte Morel. 
Cette frontière hors d’insulte, le régiment retourna en Alsace en 1713 et arriva devant 
Landau, et il eut la satisfaction de voir capituler encore sous ses drapeaux cette place qu’il 
avait énergiquement défendue en 1702. Le régiment termina la campagne et la guerre par le 
siège de Fribourg , pendant lequel M. de LA BROSSE mourut de maladie. Il devint alors la 
propriété du marquis de BOUFFLERS-RÉMIANCOURT . 
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Après la paix de Rastadt il fut envoyé à Lyon, où ses cadres furent remplis en 1714 par 
l’incorporation des régiments de Choiseul-Beaupré le 19 janvier, de La Raimbaudière le 21 
du même mois, de Barbançon le 28 mai, de Sennectère et d’Entragues le 12 novembre. 
Il parcourut depuis les garnisons de Berghes, d’Arras  et de Dunkerque, et travailla à la 
construction de l’écluse et aux réparations du fort de Mardyck  pendant les années 1721 et 
1722. En 1723 il était employé aux travaux du canal de Briare , et il se trouvait en 1725 à 
Strasbourg lors du mariage du roi avec Marie LECZINSKA . Il appartenait alors au prince 
de PONS, de la maison de Lorraine, et se faisait remarquer par la perfection de ses exercices 
et par sa belle tenue. Il portait l’habit blanc et la veste rouge, avec galons et boutons de métal 
doré ; les poches étaient coupées en long et garnies de 3 boutons ; il y avait aussi 3 boutons 
sur les parements des manches et un en dedans. Ses drapeaux d’ordonnance se distinguaient 
par 2 quartiers violets et 2 quartiers rouge-cerise. 
Depuis 1725, le régiment passa par les garnisons de Valence et Romans, de Montauban et 
Moissac, de Blaye et Bordeaux, de Vienne et Romans. En 1731, il travaillait aux 
fortifications de Thionville  et il faisait partie du camp de la Moselle quand la guerre éclata. Il 
joignit alors l’armée du Rhin et se distingua à la 2e garde qu’il monta au siège de Kehl. La 
sape se trouvait enfilée par un chantier de bois placé sur le flanc de l’ouvrage à cornes du côté 
du Rhin. Les grenadiers en chassèrent les tirailleurs allemands qui, en se retirant, y mirent le 
feu. Après la prise de Kehl, Pons fit partie des 10 bataillons chargés d’occuper l’île du 
Marquisat . Il eut ses quartiers d’hiver à Colmar, où il forma un 3e bataillon, prit part en 1734 
à l’attaque des lignes d’Ettlingen et au siège de Philippsbourg ; en 1735 il était au combat de 
Klausen. 
Pendant les 6 années qui suivent, le régiment, devenu Marsan, tient successivement garnison 
à Douai, Berghes, Arras  et Lille . Il quitte cette dernière place en 1741 pour se rendre à 
l’armée de la Meuse, sous le maréchal de MAILLEBOIS . Il passe l’hiver suivant en 
Westphalie, les 2 premiers bataillons à Kampen, le 3e à Kaldkirchen . Pendant les premiers 
mois de la campagne de 1742, il est au camp de Juliers ; il se met en marche en juin pour la 
frontière de Bohême. Dès son arrivée sur le théâtre de la guerre, il est détaché avec le prince 
de CONTI  pour se porter au secours de Braunau en Bavière. Le 24 novembre, le prince et 
plusieurs officiers généraux étaient sur les bords de l’Isar, observant si les ennemis réparaient 
un pont que les Français avaient brûlé la veille, quand un détachement autrichien, franchissant 
la rivière plus haut, trouva moyen, à la faveur des broussailles, d’approcher de très près la 
troupe dorée. C’en était fait d’elle, et probablement de l’armée, sans l’arrivée d’une patrouille 
de Marsan qui donna l’éveil. Un brave soldat, nommé BOULANGER , devenu officier plus 
tard à force d’actions d’éclat, prit le prince de CONTI  sur ses épaules et le transporta de 
l’autre côté d’un ruisseau qui les séparait du camp, pendant que ses camarades contenaient les 
Autrichiens. Le régiment passa cet hiver à Dunkelfingen. Au mois de mars, les généraux, 
convaincus de la faiblesse de ce poste, décidèrent de ne laisser dans la ville que des piquets, 
afin de ne point compromettre des corps entiers et des drapeaux. Dunkelfingen fut, en effet, 
attaqué le 17 mai par des forces considérables, mais cette ville fut sauvée par le courage et la 
présence d’esprit du sergent de grenadiers BEUGNY, qui fit jeter dans la rivière une partie du 
tablier du pont. L’ouvrage qui était en tête de ce pont avait été défendu avec un rare 
acharnement par les piquets du régiment. Le lieutenant-colonel de LAUDONIE  ; le capitaine 
d’ALOIGNY  et le lieutenant LA MOUSSAYE  furent tués dans cette journée : il y eut, en 
outre, 11 officiers blessés et 50 soldats mis hors de combat. Marsan demeura jusqu’au 25 juin 
campé vis-à-vis de Dunkelgingen, et il battit en retraite pour rallier le camp de Ratisbonne. 
Au mois d’août il rétrograda  jusqu’au Rhin, fut d’abord cantonné à Rheinau et 
Diesbolsheim, prit part au fameux combat de Rheinweiler, occupa Strasbourg et 
Lauterbourg  et entra enfin en quartiers d’hiver à Sarrelouis, où il fut rejoint par un 
détachement de 86 hommes qui avaient contribué à la défense d’Ingolstadt. Le régiment avait 
été donné dans le courant de l’année au marquis de BOUZOLS. 
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Le 5 juillet 1744, le régiment se trouve à la prise de Weissembourg. BEUGNY, devenu 
officier, ayant découvert un point susceptible d’être escaladé, s’y jette avec 20 grenadiers. Ces 
braves gens, s’aidant de leurs baïonnettes, grimpent au mur, se précipitent dans la place et en 
ouvrent les portes à leurs camarades.  
Cette chaude journée coûta à Bouzols, le capitaine de grenadiers de JANLAS , le lieutenant 
LÉTANG  et 8 grenadiers. L’attaque des retranchements de Suffelsheim, le combat 
d’Augenheim et le siège de Fribourg  furent encore des occasions de gloire pour le régiment. 
Dans une des gardes qu’il monta devant Fribourg , le 19 octobre, 15 grenadiers, conduits par 
BEUGNY et BOULANGER , se rendirent maîtres du chemin couvert et arrachèrent le 
saucisson d’une mine prête à jouer, ce qui permit au régiment de s’établir avec sécurité dans 
le chemin couvert. De ces 17 braves, il n’échappa que BEUGNY et BOULANGER . Ce 
siège, qui fut meurtrier pour le régiment, lui coûta les capitaines CADELÈS et d’ARCHY . 
Au mois de mars 1745, Bouzols, qui avait passé l’hiver à Aschaffembourg, contribue à la 
prise du château de Kronembourg, et se rend au mois de juin  à l’armée de Flandre, où il est 
employé aux sièges d’Audenarde, de Termonde et d’Ath . Termonde capitule sous ses 
drapeaux. Il se renferme ensuite dans Beaumont et Philippeville, les Alliés semblant vouloir 
faire une pointe de ce côté. Il prend, à la fin de cette année, le nom de Mailly, passe l’hiver à 
Sedan et Longwy, et débute, en 1746, par le siège de Mons, où le lieutenant FÉTIS s’empare 
avec 30 hommes d’une redoute défendue par 50. A Saint-Ghislain, les grenadiers se 
distinguent par des actes d’audace sous la conduite du lieutenant BEUGNY. Après la prise de 
Charleroi  et de Namur, auxquelles il participa, Mailly combattit à Raucoux dans la division 
du marquis de CLERMONT-GALLERANDE . Cette division reçut l’ordre d’attaquer le 
village de Lier , mais elle fit d’abord un faux mouvement et resta longtemps exposée au feu de 
l’ennemi. Cependant elle se rallie, attaque le centre et la gauche du village de Varoux, et tous 
les régiments, agissant alors avec un ensemble merveilleux, renversent les bataillons hessois 
et hanovriens, et restent maîtres du village. Mailly y prit un bataillon hessois, un drapeau, une 
cornette anglaise et 2 canons : il paya  ces trophées de 20 officiers et 400 hommes restés sur le 
champ de bataille, tués ou blessés : le capitaine de MONTBEL  était parmi les morts. A la fin 
de cette année, Mailly fut dirigé sur la Provence menacée par une armée autrichienne. Il y fit 
la campagne d’hiver, et vint se reposer à Vienne, où il leva son 4e bataillon. 
Le 19 juillet 1747, ce beau régiment combattait au Col de l’Assiette. Il y attaquait 4 fois les 
retranchements des Austro-Sardes, et payait la folie des généraux par la perte de 15 officiers 
et de 450 soldats tués ou blessés grièvement. Les capitaines de MURAT , LAFARGUE , de 
BRESSEY et LAUDONIE  étaient parmi les morts ; le colonel de MAILLY , parmi les 
blessés. Il passa l’année 1748 en garnison à Embrun  et Montdauphin  ; d’où il se rendit, 
après la signature de la paix, à Perpignan, Collioure, Montlouis et Villefranche. Il occupa 
ensuite Montpellier  et diverses places des Cévennes, se rendit plus tard à Bayonne, Saint-
Jean Pied-de-Port et Navarreins, et se trouvait enfin à Aire  en 1756, quand la guerre 
recommença sur mer avec les Anglais. Il fit alors partie des troupes campées autour du 
Havre, et à l’arrière-saison il fut établi dans les villes de Beauvais, Noyon, Soissons et 
Senlis. 
Il était à Cambrai en 1757, quand il reçut l’ordre de rejoindre l’armée du maréchal 
d’ESTRÉE . Il assistait bientôt à la bataille d’Haastembeck, où il éprouvait une perte de 150 
hommes et où 8 officiers furent blessés. Il passa, au mois d’octobre, à l’armée de Saxe, et 
arriva justement pour prendre sa part du désastre de Rosbach. Dans cette triste journée, dont 
le souvenir est resté si vif en France, quoique nos braves soldats n’y aient figuré qu’en petit 
nombre et à titre de corps auxiliaire de l’armée autrichienne et du prince de SAXE-
HILDBURGHAUSEN , il occupait la droite de la 2e ligne d’infanterie, derrière Piémont, et 
éprouva le même sort que ce vieux corps :il perdit 40 officiers et 700 soldats tués, blessés ou 
prisonniers, quoiqu’il eût laissé près des deux tiers de son effectif à la garde des places et des 
hôpitaux du Hanovre et de la basse Saxe. 
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Le lieutenant-colonel de BOISRENARD fut blessé er pris, le major LA PORTERIE  tué, 
ainsi que les capitaines MONIEFFROY , VAUVERT  et VILLIERS  et les lieutenants 
VILLIERS  de BEUVRAN , LAPORTE , RIQUE , DUSEUTRE et GIRONDIN  : 24 
capitaines et 13 lieutenants étaient blessés. Le commandant de bataillon LA GARRIGUE , 
qui avait été détaché avec 200 hommes, 15 jours auparavant, pour garder les communications 
et les magasins de l’armée, rendit de grands services en rassemblant les fuyards et en couvrant 
la retraite. Il sauva ainsi 120 chariots et rallia 6 000 hommes, avec lesquels il put évacuer les 
magasins et les hôpitaux. 
Après la déroute de Rosbach, le régiment fut envoyé à Hanovre, qu’il quitta en janvier 1758 
pour aller à Hildesheim, puis à Paderborn. Il était au mois de mars à Wesel, et il rentra peu 
après en France, où il fut employé jusqu’en 1760 à la protection des côtes de Bretagne : il 
avait son principal quartier à Brest, et s’appelait alors Talaru. 
En 1759, il contribua à repousser un débarquement des Anglais dans la baie de Cancale, et il 
essuya une terrible canonnade de la flotte de l’amiral HARWEY , qui voulait enlever 14 
frégates réfugies dans le petit port du Conquet. Cette même année, un détachement de 200 
hommes embarqués sur la flotte du maréchal de CONFLANS se trouva au combat naval livré 
à la hauteur de Bellisle : il y perdit plusieurs officiers, entre autres les capitaines 
BOISSELET et BEUVRAN . 
En 1761, le régiment de Talaru partit de Saint-Omer, où il avait passé la mauvaise saison, et 
rejoignit l’armée du Bas-Rhin. Il campa d’abord sous Wesel, prit part à l’attaque de Luynen, 
21 juin, et se trouva, 15 et 16 juillet, aux affaires de Villongshausen. Il quitta ensuite l’armée 
du prince de SOUBISE et joignit celle du maréchal de BROGLIE . Arrivé au camp de 
Grebeinsten, il est chargé, en septembre, d’occuper la forêt de Sabbaborg, pour couvrir la 
droite de l’armée. Il est attaqué de front par 1 600 hommes, pendant qu’une colonne de 1 500 
Alliés cherchait à filer sur ses derrières. Dans cette position critique, il exécuta une marche de 
4 lieues sans se laisser entamer, et donna par cette sage manœuvre le temps au comte de 
STAINVILLE  de se retirer au camp retranché de Cassel. 
Il fit, sous le nom de Chatellux, la campagne de 1762 à la même armée, sans prendre part à 
aucune opération importante, et il rentra en France en mars 1763. L’ordonnance du 10 
décembre 1762 lui avait fait quitter le nom de son colonel et prendre le titre de la province  
de Guyenne, qui avait été porté jusque-là par un régiment créé sous LOUIS XIV  et reformé 
cette année. 
Placé d’abord à Landau, Guyenne se rendit à Sarrelouis en octobre 1765. Il fit partie du 
camp de Compiègne en 1767 et retourna à Sarrelouis après les manœuvres. On le trouve en 
1769 employé aux travaux de Saint-Omer. Il est envoyé en 1771 en Bretagne pour en 
imposer au Parlement de cette province en lutte avec le chancelier de MAUPEOU , et, après 
quelques promenades dans la province, il s’établit à Brest. Il part de là pour se rendre à Lille  
en octobre 1773.En septembre 1775, les 3 premiers bataillons se rendent à Givet, pendant 
que le 4e va s’embarquer à Nantes pour passer à la Martinique . 
L’ordonnance du 25 mars 1776 l’a partagé en 2 régiments, dont on va suivre les destinées. 

 
 

********************** 
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GUYENNE 
 
 

COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 

 1.- CHILLEAU  (Marie Charles, marquis de), 18 avril 1776 
 2.- MIROMESNIL  (Nicolas Thomas HUE, comte de), 28 février 1778 
 3.- PARDIEU d’AVREMESNIL  (Louis Elizabeth, marquis de), 13 avril 1780 
 4.- BASSOMPIERRE (Stanislas Louis, chevalier de), 1er janvier 1784 
 5.- SAISSEVAL (Jean Claude Henri, comte de), 13 avril 1788 
 6.- MONTGAILLARD  (Charles Bernard Joseph PERCIN de LA VALETTE ,  
  marquis de), 4 mai 1788 
 7.- LE SEIGNEUR du CHEVALIER  (René Adrien), 5 février 1792 
 8.- VAULT  (Alexandre Victor Blaise Joseph de), 7 mars 1792 
 9.- SAINT-VINCENT d’AIGLUN  (François Pierre Jean de), 12 juillet 1792 
 
 
Le 1er de ces régiments qui conserva le titre et les drapeaux de Guyenne, fut composé avec les 
1er et 3e bataillons de l’ancien. Il eut le collet, les revers et les parements rouge piqué de blanc 
avec les boutons jaunes. 
Le 2e régiment, qui prit le titre de Viennois, se distingua de l’autre par le collet vert et les 
boutons blancs ; ses drapeaux reproduisirent les couleurs de ceux de Guyenne mais chaque 
carré les renferma toutes les deux, étant partagé en deux triangles. 
L’ordonnance du 19 février donna à ces 2 régiments les numéros 21 et 22 dans la série des 
régiments d’infanterie. 
Guyenne quitta Givet cette même année 1776 ; il se rendit au mois de novembre à Aix  et 
Marseille. En août 1777 il alla s’embarquer à Toulon et passa en Corse. 
De retour à Toulon le 16 août 1779, il demeura dans cette place jusqu’en octobre 1781 et fut 
alors envoyé à Antibes et Monaco. 
Il est allé depuis à Saint-Hippolyte en décembre 1783, à Nîmes en octobre 1785 et il se 
trouvait encore dans cette ville en 1789. 
Bien qu’il fût acclimaté et connu à Nîmes, les passions religieuses et politiques de ce pays lui 
rendirent la vie difficile. 
Tiraillé entre les catholiques et les protestants, entre les royalistes et les républicains, il 
cherchait à se maintenir dans une neutralité absolue, quand, le 13 juin, les autorités locales se 
virent dans la triste nécessité de publier la loi martiale. 
Les sommations faites, Guyenne fit son devoir et dispersa consciencieusement les 
perturbateurs. 
Le 15, une bande d’enragés et d’imbéciles embusqués dans une tour et un grand nombre de 
rebelles furent tués les armes à la main : le reste se réfugia dans le couvent des Capucins et 
voulut se donner la satisfaction de soutenir un siège qui ne tourna pas davantage à leur profit. 
Alors, suivant l’usage invariable dans les temps de discordes, le régiment fut dénoncé à la 
tribune nationale : il avait assassiné les frères. 
L’Assemblée nationale ne se laissa pas tromper ; elle donna raison à Guyenne, qui avait 
représenté la loi et l’ordre. Mais la situation du régiment n’en fut pas améliorée en face d’une 
population atteinte d’une aussi grave maladie mentale. 
Toute l’année de 1790 ne fut qu’une succession d’insultes et d’agressions. 
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Au mois de septembre, une sentinelle est tuée, trois autres sont blessées ; les femmes et les 
prêtres s’en mêlent et injurient les soldats dans les rues ; ceux-ci étaient sur le point de perdre 
patience et le ministre dut enfin accueillir la demande des chefs de corps qui, s’appuyant sur 
les dangers d’un plus long séjour, émettaient le vœu de quitter Nîmes pour éviter des 
malheurs incalculables. 
Au mois d’octobre enfin, Guyenne partit pour Trévoux. 
Pendant l’année 1791, il occupait Bourg, Montluel , Trévoux et Pierre-Châtel : au mois de 
juillet  il était partagé entre Lyon et Villefranche. 
Il fut de là à Besançon en juillet 1792 et son 1er bataillon fut bientôt attaché à l’armée du 
Rhin, pendant que le 2e était mis en garnison à Porentruy. 
Au commencement de 1793, les deux bataillons entrèrent dans Landau, place où le régiment 
s’était déjà deux fois illustré et où il allait encore inscrire son dernier titre de gloire. 
Il était le seul régiment de ligne de la garnison et il fut l’âme de la belle défense qu’y fit le 
général GILLOT  pendant toute l’année 1793. 
Le 5 avril , deux compagnies postées à Herst furent surprises et égorgées par les Prussiens. Le 
17 mai, pendant que CUSTINES combat les Autrichiens à Rixheim, Guyenne fait une sortie 
et contient le corps prussien qui était à Germesheim. Le 23 mai, le lieutenant BLONDEL  
défend avec une poignée d’hommes une redoute attaquée par les Autrichiens. 
Il avait déjà perdu les meilleurs de son détachement et voyait que c’en était fait de lui sans un 
acte de folle audace : « Qui m’aime me suive ! s’écrie-t-il, et à la baïonnette ; il n’y a rien de 
tel. » 
Il monte sur le parapet, franchit le fossé et se précipite avec sa troupe au travers de l’ennemi 
qui s’écarte instinctivement : il passe, mais, atteint de plusieurs balles, il expire au milieu de 
son triomphe. 
Au mois de juillet  Guyenne exécute une grande sortie et amuse les Prussiens pendant que le 
général BEAUHARNAIS  chassait les Autrichiens de Frankweiler  et d’Alberweiler . 
Guyenne appuya constamment par ses sorties les opérations des armées du Rhin et de la 
Moselle, jusqu’au moment où la reprise de lignes de Weissembourg contraignit les Alliés à 
renoncer au blocus de Landau.  
La Convention nationale décréta que la garnison avait bien mérité de la patrie et lui accorda 
deux journées de solde de gratification : les braves du 21e en firent don à l’Etat pour les frais 
de la guerre. On s’était montré généreux de part et d’autre sans se ruiner, car il s’agissait 
d’assignats. 
Voici le curieux éloge qui fut fait de la garnison de Landau au sein de la Convention : 
« La garnison de Landau, enclavée dans le pays ennemi, abandonnée presque à elle-même 
depuis plus de quatre mois, ignorant ce que la valeur française méditait pour sa délivrance, 
repoussant les insinuations perfides, les sollicitations corruptives, ne répondant aux lettres, 
tour à tour astucieuses et menaçantes des généraux ennemis, qu’avec fierté et ironie, bravant 
25000 bombes jetées dans la place, ne vivant pendant six semaines que de chevaux et de 
chats, mangeant du pain de seigle et le pois (le pain de munition s’y vendait jusqu’à 14 livres, 
la livre de sucre 80 livres, une oie 100 livres, -toujours en assignats) ; voilà le spectacle 
qu’elle a donné à ses ennemis et les maux qu’elle a soufferts pour la patrie… » 
Et penser qu’il y a encore aujourd’hui des hommes, qui ne sont absolument pas idiots et qui se 
fatiguent l’entendement pour tâcher d’atteindre à cette hauteur d’idées et à cette sublimité 
d’éloquence ! 
« Vous êtes une garnison bien étonnante !... disait un représentant du peuple à quelques 
officiers venus à Paris apporter la nouvelle de la délivrance de Landau. – Qu’y a-t-il 
d’étonnant, répondirent-ils, à faire son devoir ?... »  
Ces gens là, en effet, ne pouvaient pas se comprendre. Ils appartenaient à des nations 
différentes. 
En 1794, le 21e régiment servit de noyau à 2 demi-brigades de bataille. 
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Le 1er bataillon fut versé le 27 juillet dans la 41e qui servit jusqu’au 17 février 1796 à l’armée 
de Rhin et Moselle et qui devint alors la 93e demi-brigade, 93e régiment en 1803. Celui-ci, 
licencié à Chatellerault, a versé ses débris dans la Légion de la Lozère, qui est une des 
souches du 10e de ligne actuel. 
La 63e demi-brigade a servi aux armées de Rhin et Moselle et d’Italie, s’est fait remarquer au 
combat de Durlach en 1796, à celui de Cembra en 1797, a été bloquée dans Gênes en 1800. 
A la paix, elle a occupé Salamanque et Navarreins, Périgueux, Rochefort et les îles de 
l’Aunis. 
Le 93e régiment est resté à l’île de Ré de 1803 à 1806, et partit pour l’Italie et l’Espagne en 
1808. 
De 1809 à 1811, on voit ses bataillons en Catalogne, au 4e corps de l’armée d’Allemagne, au 
corps d’observation de Hollande et aux camps d’Utrecht et de Wesel. De 1812 à 1814, il est 
tout entier au 3e corps de la Grande Armée ou en garnison à Magdebourg. En 1815, il est au 
2e corps. 
Le 2e bataillon du 21e est entré le 26 juin 1794 dans la composition de la 42e demi-brigade qui 
fit aussi partie de l’armée de Rhin et Moselle jusqu’à son amalgame dans la 38e nouvelle, 
effectué le 30 mars 1796. 
 Cette 38e, qui était cantonnée dans le Morbihan  et le Finistère, s’est embarquée à Brest, en 
1802, pour passer à Saint-Domingue, a été incorporée en 1803 dans le 37e régiment et le n° 
38 est resté vacant sous l’Empire. 
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VIENNOIS 
 
 

COLONELS ET MESTRES DE CAMP 
 
 

 1. - MIROMESNIL  (Nicolas-Thomas HUE, comte de), 18 avril 1776 
 2.- CHILLEAU  (Marie-Charles, marquis de), 28 février 1778 
 3.- BOUILLÉ (Pierre-Christophe, comte de), 27 janvier 1782 
 4.- LA MOTHE (Philippe-Jacques-François-Aubépin de), 26 octobre 1792 
 5.- ANGLAS  (Louis-Suzanne d’), 8 mars 1793 
 
 
Le régiment de Viennois, formé des 2e et 4e bataillons de Guyenne, avait son 2e bataillon à la 
Martinique  depuis le 20 novembre 1775. 
Le 1er quitta Givet en juin 1776 pour se rendre à Arras  : il arriva à Dieppe au mois de 
décembre suivant, à Dinan en août 1777 et il s’embarqua à Saint-Malo, peu de temps après, 
pour la Martinique  où le régiment se trouva réuni le 25 novembre 1777. Le 8 septembre 
1778, les grenadiers et chasseurs, commandés par le colonel de CHILLEAU , prennent part, 
avec Auxerrois, à la prise de la Dominique. 
En juin 1779, un détachement, conduit par le capitane de GERMINY , fait partie de 
l’expédition du chevalier du RUMAIN  contre l’île Saint-Vincent. 
Les troupes se présentent le 16 dans la baie de Young-Island. Kingstown et ses forts 
capitulent immédiatement. En juillet , 50 grenadiers sont à la prise de la Grenade. 
Le 12 avril 1780, un détachement s’embarque au Fort-Royal de la Martinique sur la flotte du 
comte de GUICHEN  et se trouve aux combats livrés à l’amiral RODNEY. 
Le reste du régiment, avec le colonel, est, dans le même temps, transporté, par l’amiral de 
GRASSE, à Tabago où le lieutenant-colonel de BLANCHELANDE occupait déjà le fort de 
Scarborough. 
A l’arrivée de ce renfort, la garnison anglaise, qui s’était retranchée sur le mont Concord, 
l’évacue pendant la nuit ; poursuivie de près, elle capitule le 2 juin . Le 86e régiment anglais 
est pris tout entier. 
 
Rentré après cette expédition à la Martinique , Viennois se rembarque, 5 janvier 1782, pour 
la conquête de Saint-Christophe que les Anglais venaient de ressaisir. 
Les troupes françaises prennent terre à 6 heures du soir et marchent sur Bristone-Hill , où la 
garnison s’était retirée. Viennois, conduit par le colonel du CHILLEAU , tourne le morne par 
la droite pour occuper le poste de Sandy-Point, tandis que le régiment irlandais de Dillon 
l’investit par la gauche. 
Le 15, les Anglais mettent le feu à Sandy-Point. Forcé d’abandonner ce poste, Viennois 
s’établit sur la hauteur et ouvre la tranchée devant Bristone-Hill , dans la nuit du 16 au 17. 
Le 28, l’amiral HOWD  débarque 1 300 hommes qui mettent un instant en danger les piquets 
d’Auxerrois, d’Agenais et de Touraine, laissés au port de la Basse-Terre. 
Viennois et les autres troupes du siège volent à leur secours et les Anglais remontent sur leurs 
vaisseaux. La place capitule le 12 février, la petite île de Nevis suit le sort de Saint-
Christophe. 
Au mois d’avril , des compagnies de Viennois étaient sur la flotte du comte de GRASSE 
pendant les combats livrés à RODNEY. 
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Le régiment, parti de la Martinique  le 18 mai 1783, débarqua à Rochefort le 25 juillet. 
Après un court séjour à Saint-Jean d’Angély, il se rend à Aire , qu’il quitta pour aller à 
Calais en octobre 1785. Envoyé à Dinan, en novembre 1787, pendant les troubles d’Irlande, 
il revint sur ses pas le mois suivant et occupa Boulogne et Calais. 
Il fut placé à Dunkerque en mars 1788 et il y resta jusqu’au commencement de 1792. Il vint 
alors à Saint-Omer. 
 
Quand la guerre éclata en avril , le 1er bataillon fit, avec l’armée du Centre, la campagne de 
l’Argonne ; le 2e bataillon, jeté dans Lille , contribua à la défense de cette place. Tous les deux 
firent, sous DUMOURIEZ , la campagne de Belgique et étaient cantonnés autour de Liège en 
janvier 1793. Ils revinrent à la frontière après la déroute de Neerwinden et firent partie du 
camp de la Madelaine. 
Le 12 septembre 1794, le 1er bataillon fut versé à l’armée du Nord, dans la 43e demi-brigade, 
qui a pris, toujours à l’armée du Nord, le 31 mai 1796, le numéro 54 du 2e amalgame. 
La 54e a servi aux armées du Nord et de Batavie jusqu’en 1799 et s’est distinguée aux affaires 
de Berghem, d’Alkmaër  et de Castricum. 
En 1800, elle était sur le Rhin et se faisait encore remarquer au combat de l’Iller. 
La 54e occupait, en 1801, Nimègue et Grave ; elle a été embarquée sur la flottille et a été 
envoyée, en 1803, à Osnabruk. 
Le 54e régiment fait les campagnes de 1805 et 1807 au 1er corps. En 1808, il était partagé 
entre l’Espagne, la garnison de Dantzig et le 2e corps d’Allemagne. 
Tout entier en Espagne les deux années suivantes, il passe en partie en Allemagne en 1813, 
fournit en 1814 la garnison de Mayence et Maëstricht et fait la campagne de 1815 au 1er 
corps. 
Il a été licencié à Poitiers et a contribué à la formation de la Légion de la Creuse, devenue, en 
1820, le 6e léger, depuis, le 81e de ligne. 
Le 2e bataillon de Viennois était entré, le 22 août 1794, dans la 44e demi-brigade, qui resta 
aussi attachée à l’armée du Nord et qui a participé, comme la précédente, à la seconde 
conquête de la Belgique et à celle de la Hollande. 
La 44e de 1794 est devenue, 8 janvier 1796, la 22e de l’amalgame du Directoire et le 22e 
régiment du Consulat. Sous ce numéro 22, le corps a continué de servir aux Pays-Bas et s’est 
signalé en 1799 à Alkmaër  et Castricum. En 1800, il était à Marengo : à la paix, il fut mis 
en garnison à Ivrée, puis à Arras . 
 
Il a passé les années 1804 à 1806 à Ambleteuse, Calais et Béthune, faisant partie du camp 
d’observation du nord : il a fait les campagnes de 1807 et 1808 avec les 8e et 4e corps et a 
séjourné à Dantzig. 
En 1809, il combat en Autriche avec le 10e corps et passe en Espagne où il a été employé 
jusqu’en 1814. 
Cette année, il est envoyé en Hollande et occupe Maëstricht. 
Licencié à Neuville-Loiret , en 1815, ses restes ont été incorporés dans la Légion du Loiret, 
aujourd’hui 48e de ligne. 
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